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Accepterouchangersonpré-
nom? Cette jeune femme
lyonnaise a fait son choix.

«Bonjour, je m’appelle Corinne
mais je n’aime pas ce prénom.
Appelez-moi Coco. » En une poi-
gnée de main et quelques secon-
des, Corinne de Marc impose sa
présence. La sonorité de son pré-
nom, avec ce « r » au milieu, la
dérange. « Je mérite plus de dou-
ceur», revendique-t-elle.

Il lui arrive aussi d’affubler ses
amis de diminutifs, au gré de son
humeur. « Je ne forge des liens
avec des gens qu’à condition de
modifier leur prénom »,
avoue-t-elle. En revanche, elle qui
a vécu au Vietnam, ne «supporte
pas lapratique consistant,dans les
lieux touristiques, à rebaptiser les
serveurs des restaurants Dan ou
John, pour convenir à la clientèle
occidentale».Uncaprice?«Jeculti-
ve une relation un peu charnelle
avec le prénom», reconnaît-elle.

Le choix de Corinne n’est pas
isolé. Julie Color, la cinquantaine
épanouie, affirme s’être rebapti-
sée «par amour», il y a une ving-
taine d’années : «Mon amant et
moi faisions alors partie dumême
cercle d’amis et ne pouvions pas
dévoiler notre relation. Il s’est
alors inventé une compagne qu’il
a prénommée Julie», raconte celle
qui, à l’origine, s’appelait Chantal.
Elle affirme avoir gagné au chan-
ge : « Le prénom Julie est plus
moderne, plus dynamique, moins
bourgeois. Si j’étais restéeChantal,
je n’aurais pas eu lamême vie.»

Ce sentiment est partagé par
Caroline Duquesne, 62ans : «Mes
parents avaient choisi le prénom
avant ma naissance, mais en
voyant mon visage, ils ont trouvé
que “Caroline” était trop original
et ont préféré “Thérèse”. Deux
semaines plus tard, ils chan-

geaient à nouveau d’avis. Trop
tard pour l’état-civil ! », témoi-
gne-t-elle. Le décalage entre l’usa-
ge de son prénom d’emprunt et
son identité officielle ne lui pose
pas d’autre difficulté que celle de
semontrervigilanteen réservant,
par exemple, un billet d’avion.
Toutefois, personne dans son
entourage ne se risque à l’appeler
Thérèse. «Cela ne me ferait pas
rire. Je suis heureuse d’y avoir
échappé», dévoile-t-elle.

Le changement de prénom
répondparfois àunbesoind’inté-
gration. Pour convenir aux exi-
gences du marché de l’emploi ou
mettre un terme aux remarques
racistes, Fayçal devient Francis,
Malika Monique, et Chang
répond au prénom de Pascal. La
démarche révèle aussi un besoin
de bien-être.

LouneaBrondel, néeMarie voi-
ci vingt-sept ans, s’est inspirée
d’une «pratique amérindienne
consistant à se donner, à chaque
passage initiatique, un prénom
correspondant à l’énergie du
moment». On découvre son iden-
tité «par le rêve, la médiation ou
la radiesthésie, un rituel basé sur
l’usage d’un pendule», raconte la
jeune femme. Particularité sup-
plémentaire : Lounea se pronon-
ce Louna. «C’est ainsi, dit-elle. Je
vois clairement le loup et la lune.»

Changer de prénom, ce n’est
pas anodin. Pas plus que de nom-
mer son enfant, rétorque la psy-
chologue Nicole Prieur, auteure
d’Amour, famille et trahison
(Marabout, 2008, 222p., 5,90¤) :
«Un prénom porte toujours des

attentes plus oumoins marquées.
Certainsparents cherchentà répa-
rer une histoire ancienne, par
exemple lamort prématurée d’un
bébéàunegénérationprécédente.
D’autreschoisissentunprénomen
référenceàunepetite fillemignon-
ne qui s’appelait ainsi», explique
la praticienne. Inévitablement,
poursuit-elle, leprénom«porteur

demodèle» impose«descontrain-
tes» dont certains de ceux qui les
portent veulent s’affranchir.

Si les amis et l’entourage s’ac-
commodent avec plus ou moins
d’enthousiasme du nouveau sta-
tut, la famille se montre beau-
coup plus circonspecte. Ainsi la
mère de Lounea Brondel, désolée
de cette métamorphose, se sou-

vient avoir « choisi le prénom
Marie avec son époux, en y réflé-
chissant bien» et reconnaît vivre
ladécisionde sa fille«commeune
négation» de son rôle de parent.

L’ami de Lounea, A’Titâ, musi-
cien de profession, qui s’est lui
aussi prêté à la radiesthésie pour
découvrir ce qui serait «un nom
d’artiste», admet que son choix

n’a pas toujours été bien accepté
par ses proches. « Je suis devenu
végétarienà lamêmeépoque. Cer-
tains ont pris leurs distances »,
reconnaît-il. Ses parents ont fina-
lement acceptéA’Titâ.Mais «hors
de ma présence, je sais qu’ils utili-
sentmonancienprénom», rappor-
te-t-il.

La réaction négative des
parents n’étonne pas MmePrieur :
«De leur point de vue, la décision
relèvede la trahison, en tout casde
la déloyauté. Cela signifie : “Je ne
vous reconnais pas comme les
auteurs de mes jours”. » Dès lors,
l’acceptationdu choix de changer
de prénom dépend de la façon
dont il est amené. «C’est un nou-
veau pacte, un engagement à
l’égard des tiers. On peut transfor-
mer sa propre histoire, sans toute-
fois la dénier ni la rejeter »,
conseille la psychologue, qui rap-
pelle en outre que chaque indivi-
du «ne se résume pas à son pré-
nom».

Certains, enfin, tiennent pré-
cieusement à leur prénom, quitte
à considérer que c’est aux autres
de s’adapter. CéuQuesnel, dont le
prénom signifie «ciel » en portu-
gais, refuse qu’on la nomme
Maria, comme ont régulièrement
tenté de le faire certains de ses
employeurs. «Ça les arrange par-
ceque leur femmedeménages’ap-
pelle Maria. C’est humiliant »,
confie-t-elle.

Amour Rawyler, intermittente
du spectacle, considère son pré-
nom comme «une carte de visi-
te ». Se présentant comme une
personne «assez timide», elle se
réjouit d’avoir «des anecdotes à
raconter» à ses interlocuteurs. Il
lui est arrivé, à plusieurs reprises,
de présenter ses papiers d’identi-
té à une femme jalouse dont le
mari avait répondu « Allo,
Amour?» au téléphone.p

Olivier Razemon

Desbijoux
telsdespliages

ClaireNaa transforme le papier en bijoux.Cette
designer, associée d’Arnaud Soulignac, a créé, voici trois ans,

Origami Jewellery. Le concept est simple: créer des figures enpapier
en s’inspirant de l’art dupliage japonais et les proposer ensuite sous forme

debijoux (argent, vermeil, etc.). Les créateurs proposent quinzemodèles,mais
peuvent concevoir des parures sur demande. Ces réalisations peuvent être déclinées

sous formede boucles d’oreilles, de sautoirs, de boutons demanchettes, et, à partir du
mois de janvier 2011, de bracelets. Sensible au caractère tactile de ses créations, ClaireNaa a lan-

cé, seule, il y a un an, Braï Jewellery. Cette collection est composée debijoux sur lesquels sont gravés
desmots ou desmessages en braille, standards oupersonnalisés. L’imagination pouvant faire bonména-
ge avec la générosité, unepartie des sommes issues de la vente de ces bijoux est reversée à l’association
ValentinHaüy, quiœuvre au service des aveugles et desmalvoyants.p RyadOuslimani (PHOTOS DR)
Origamijewellery.com et Braijewellery.com

Lechangement
deprénomrépond
parfoisàunbesoin
d’intégration

Changersonprénom,pourmieuxvivre
Leplussouventadmispar lesamiset l’entourage,untel choixest souventperçupar lesparentscommeunenégationde leurrôle

Solidarité

Lessauveteursenmer
lancentunecampagnededons
Contrairement àuneopinion répandue, la Société nationale de sauveta-
ge enmer (SNSM)ne relève pas du service public,mais est une associa-
tion loi 1901mobilisant près de 6000bénévoles. Ils accomplissent trois
missions complémentaires : le sauvetage enmer, la formationde jeu-
nesnageurs sauveteurs et la prévention des risquesnautiques.
La SNSMconsacre unepart importante de sonbudget à l’optimisation
de sesmoyens de sauvetage. La réalisationd’un tel objectif passe par le
renouvellement et lamodernisation de sa flotte et de ses équipements.
Elle dispose d’unbudget annuel de 20millions d’euros, financé à près
de 70%par des ressources privées. En cette fin d’année, la SNSM lance
une campagned’appel auxdons par le biais de la télévision, de la presse
spécialisée oude son site Internet (Chapeaulessauveteurs.snsm.org). En
2009, à partir de ses 223 stations de sauvetage, la SNSMa secouru 8687
personnes. Cesmissions sont toujours gratuites, quels que soient les
moyensmis enœuvre.p Jean-Jacques Larrochelle

Sida49 contaminations professionnelles depuis 1983
Les quarante-neuf contaminations professionnelles déclarées depuis le
début de l’épidémie de sida en France, en 1983, concernent surtout des
infirmières exerçant en Ile-de-France, selonunbilan de l’Institut de
veille sanitaire (InVS) arrêté au 31décembre 2009.
Lenombre de contaminations a diminué au cours du temps, la dernière
séroconversiondatant de 2004. En outre, 65 séroconversions profes-
sionnelles VHC (hépatite C) ont été recensées chez le personnel de santé
depuis 1991.

&Vous

La«carotte»,péchémignondes…bonsélèves
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Q ui n’a jamais zieuté la
copie de son voisin ou
mêmeutilisé une «carot-
te» (nom de code chez

les étudiants pour l’antisèche)
lors d’un examen? A en croire
une étudemenée par Pascal Gui-
bert et ChristopheMichaut,
deux sociologues du Centre de
recherche en éducation nantais
(CREN), pas grandmonde. Sur
les 1815 étudiants d’une univer-
sité pluridisciplinaire française
interrogés, 70,5% avouent avoir
déjà triché, soit plus de deux
étudiants français sur trois, si
l’on extrapole ce pourcentage à
l’échelle nationale.

L’enquête, intitulée «Les fac-
teurs de la fraude aux exa-
mens», souligne également que
c’est au collège (48,3%) et au
lycée (35,6%) que les élèves
«grugent» le plus. A défaut
d’avoir unemémoire irréprocha-
ble, les fraudeurs doivent faire

preuve d’une imagination sans
borne pour tricher à la barbe (ou
au nez) des examinateurs.

Stylos, règles, trousses, gom-
mes, calculettes, rouleaux de
Scotch, téléphones, revers de
vêtement, encre invisible,
semelles de chaussure et même
le corps (bras, chevilles, voire
ventre, etc.), la carotte adopte
des supportsmultiples. Récupé-
rer par-ci un brouillon, utiliser
par-là des polycopiés de cours
non autorisés, copier, le cas
échéant, sur son voisin ou
demander discrètement une
réponse sont également des pra-
tiques relativement répandues
dans les salles d’examens.

L’enquête du CREN révèle un
paradoxe : les mauvais élèves,
demême que les filles en géné-
ral, trichentmoins que les
autres. Et c’est l’un des enseigne-
ments et des vertus de cette étu-
de que demalmener un préjugé

tenace qui voudrait que seuls
les élèves en difficulté aient
recours à cet usage que réprou-
ve lamorale éducative. Dans le
cursus universitaire, ce sont au
contraire lesmeilleurs bache-
liers qui tricheraient le plus.

Préjugé
Un constat surprenant… A

moins que ces soi-disant sur-
doués n’en soient pas à leur
coup d’essai. Christophe
Michaut, sociologue, avance
d’autres explications : «Les bons
étudiants trichent en raison du
manque de suivi pendant le cur-
sus universitaire et donc de l’in-
certitude qui les envahit quant à
un éventuel échec. Et ceux qui
sont assurés de leur réussite cher-
chent non pas à obtenir la
moyenne à l’examen, mais à
obtenir unemeilleure note. A
l’inverse, les étudiants dont les
espérances de succès sont faibles

trichentmoins car ils s’atten-
dent à être en difficulté, qu’ils tri-
chent ou non.»

Le préjugé qui consiste à pen-
ser que les garçons trichent plus
souvent que les filles est en
revanche une réalité : 35% des
filles disent n’avoir jamais tri-
ché au cours de leurs études uni-
versitaires, contre «seulement»
25% des garçons. M.Michaut
l’explique : «Non seulement les
filles condamnent plus la triche,
mais elles sont plus souvent ins-
crites dans des formations litté-
raires (lettres, langues, psycholo-
gie) où la fréquence de tricherie
est plus faible. » Avant d’ajou-
ter : «Frauder lors d’une disserta-
tion est beaucoup plus complexe
qu’obtenir un résultat mathéma-
tique sur la feuille de son voi-
sin.» Au vu des antisèches exis-
tantes, méfiance tout de
même!p

Nicolas Garcia
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